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               «  Le médecin du futur ne prescrira pas de médicaments. Ses soins consisteront essentiellement
                  à éveiller l’intérêt de ses patients pour l’alimentation ainsi que pour les causes
                  et la véritable prévention des maladies. »
               

               Thomas Edison

            

            
               

            

         

      

   
      
Préface

            
               Il est des livres qui bousculent, éclairent et transforment. Celui-ci en est un.

               Ce livre ne fait pas que compléter le fameux best-seller de l’auteur « Dis-moi où
                  tu as mal, je te dirai pourquoi »1 que tout patient désireux de comprendre l’origine et le sens de sa maladie devrait
                  lire. Il l’enrichit assurément par l’apport des dimensions philosophique et spirituelle.
                  Et c’est – je dois bien l’avouer – ce qui m’a le plus plu.
               

               « Un corps pour me soigner, une âme pour me guérir » est un texte dense, riche, intelligent,
                  sensible et percutant. Il ouvre de nouvelles portes dans la compréhension des mécanismes
                  de la maladie et de la guérison. Il élargit également notre esprit à une nouvelle
                  manière de se percevoir et donc d’être au monde.
               

               Avec rigueur et ouverture, Michel Odoul nous montre que la maladie n’est ni une fatalité
                  ni une punition, mais une tentative du vivant de retrouver l’équilibre. En prêtant
                  une oreille attentive aux messages de notre corps et en cherchant le sens caché derrière l’épreuve, nous ouvrons la voie au processus de guérison.
               

               L’auteur ose aborder ce que beaucoup taisent et c’est une des grandes nouveautés :
                  la conscience de nos cellules, l’âme, la conscience universelle, les expériences de
                  mort imminente et les guérisons inexpliquées.
               

               Face à notre société occidentale matérialiste qui nie la réalité de la dimension invisible,
                  du lien corps-esprit et de l’existence d’un vaste champ d’information auquel nous
                  sommes pourtant en permanence reliés, Michel livre à travers ces lignes un véritable
                  plaidoyer pour la vie. « Un cri pour la vie et un cri vers la vie », nous dit-il.
                  J’irai même plus loin : osons écrire la Vie ! Car oui, notre Vie est bien plus vaste
                  et merveilleuse que la petite et éphémère vie. Ou plutôt, devrais-je dire, que notre
                  Moi ou Ego – ce petit tyran intérieur – croit posséder et diriger. Michel explique
                  parfaitement bien son rôle et l’importance de le mettre à sa juste place : un compagnon
                  de route au service de l’âme.
               

               La véritable Vie est une reliance de notre corps avec ce « plus grand » que l’on l’appelle
                  Conscience Universelle, Cosmos ou Dieu. Et l’âme en est le lien.
               

               Deux analogies marquantes du livre illustrent parfaitement cela : celle de la goutte
                  d’eau issue de l’océan et celle du scaphandre que, cher lecteur, vous découvrirez
                  avec délectation et évidence intérieure. Nous comprenons ainsi que la véritable guérison
                  naît de la réconciliation de toutes nos dimensions : corps, âme et esprit. Et qu’elle ne peut advenir que si
                  nous avons fait la paix en nous-même.
               

               Mon propre parcours résonne avec cette vision. Issue d’une formation ingénieure, je
                  suis longtemps restée fermée à l’invisible. C’est une expérience de mort imminente
                  qui a bouleversé mes certitudes de femme cartésienne et matérialiste. L’Amour puissant et inégalable, inconnu ici-bas, m’a transcendée et
                  ouverte à une autre compréhension du vivant. J’ai depuis enquêté sur des guérisons
                  inexpliquées2 et découvert qu’elles ne sont pas des promesses miraculeuses, mais des témoins :
                  témoins qu’un autre rapport à la Vie et à la conscience est possible.
               

               C’est à partir de cette résonance intime que j’ai accepté avec gratitude d’écrire
                  ces lignes. Merci Michel de votre confiance et surtout merci de votre contribution
                  au monde afin de rendre celui-ci plus conscient. Et qu’est-ce qu’être conscient si
                  ce n’est être présent à soi-même, à ce qui vit et se joue en nous ? Le jeu… Les enfants savent parfaitement
                  être présents à eux-mêmes, reliés à ce « plus grand » par leur innocence, leur spontanéité
                  et leur enthousiasme. Et surtout leur confiance naturelle en la Vie. Avoir la Foi,
                  s’aimer et aimer les autres comme soi-même, n’est-ce pas ce que toutes les traditions spirituelles
                  transmettent et enseignent ?
               

               Cher lecteur, mon souhait est que ce livre, comme il l’a fait pour moi, vous accompagne
                  vers ce souvenir intérieur : celui d’une Lumière originelle, sacrée, dont nous sommes issus et que nous portons encore. S’en souvenir, c’est déjà ouvrir
                  la porte à la guérison.
               

               Fabienne Raoul,

               Consultante scientifique,

               Auteure, Sophrologue

               www.fabienne-raoul.fr

               
                  Ingénieure dans le monde de l’atome, Fabienne Raoul a vécu personnellement une E.M.I.
                     Elle a publié Ces guérisons qui défient la science aux Éditions HarperCollins en 2024 et est coproductrice du film Témoins (sur les E.M.I.).

               

            

         

         
            

            
               1. Michel Odoul, Dis-moi où tu as mal, je te dirai pourquoi, Albin Michel, 2002.
               

            

            
               2. Fabienne Raoul, Ces guérisons qui défient la science, Harper Collins, 2024.
               

            

         

      

   
      
Préambule

            
               Un ancien déporté à qui l’on demandait : « Mais comment peut-on croire en Dieu quand
                  on voit qu’il accepte de telles horreurs ? » avait répondu : « Ce n’est pas Dieu,
                  qui était absent, c’était l’homme. »
               

            

            
               Ce livre est un cri pour la vie et vers la vie. C’est un cri pour réveiller les consciences
                  et rappeler à l’être humain qu’il est noble et porteur d’une lumière qui signe la
                  présence du sacré en lui. Malheureusement il l’oublie parfois, d’aucuns diront même
                  souvent. Alors que faire ? Comment dire, ou plutôt comment faire entendre à quelqu’un,
                  que le quotidien l’assourdit, qu’il s’est lui-même éloigné de son essence, et qu’ainsi
                  il est lui-même à la base/l’origine de sa souffrance ? Comment le conduire à rechercher
                  la source de ses souffrances, et donc de sa guérison, en lui plutôt qu’en dehors de lui ?
               

               J’ai fait le pari, pour y arriver, de construire ce livre selon le même schéma d’« expression »
                  que la vie. Que se passe-t-il lorsque l’on tombe malade ou que l’on vit un accident ?
               

               Le premier vécu est celui d’une souffrance, brutale, imprévue et violente, que ce
                  soit sur le plan physique ou sur le plan psychique. Cela fait mal, c’est dur, injuste.
                  L’individu confronté à la maladie ou à un accident est toujours surpris que cela lui
                  arrive, à lui. Car « ça n’arrive qu’aux autres », n’est-ce pas ? Cette phase est sans
                  concession. La colère nous percute, le sentiment d’injustice nous habite. Le mépris
                  ou la haine, face à cette vie qui fait mal, peuvent apparaître. La souffrance vécue
                  ne peut en tout cas qu’être constatée, ressentie et reconnue par tous.
               

               Une fois passé le choc de l’annonce, de la découverte de la maladie ou du vécu de
                  l’accident, vient la deuxième phase, le temps du soin, de la réaction et de la réflexion.
                  Pourquoi ? Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? Je ne comprends pas ! Ce n’est pas
                  juste, etc. : autant de questions, d’interpellations, qui viennent à l’esprit, voire
                  qui sont formulées. Toujours est-il que, quels que soient son niveau ou sa forme,
                  une réflexion mentale émerge, tente de se faire. Cette phase n’est pas toujours « confortable »
                  et commence souvent par la recherche d’un responsable.
               

               Puis vient enfin la phase où, là aussi quel que soit la capacité d’acceptation qui
                  peut être la sienne, l’individu intègre, voire finit par accepter, ce qui lui arrive.
                  Il y est plus ou moins contraint, mais cela se fait, consciemment ou non. Il accepte
                  sa part dans ce qui lui arrive. La guérison ou la rémission sont proches. La vie va
                  enfin pouvoir reprendre un cours moins chaotique.
               

               En bâtissant ce livre sur le même déroulé, j’ai voulu permettre à chaque lecteur de
                  « refaire le parcours ».
               

               La première partie est brutale, forte, véhémente, sans concession. Elle présente les
                  temps barbares auxquels nous prenons tous part et qui participent à notre errance
                  de vie. Elle décrit la façon par laquelle le terrain s’est miné, démontrant bien que
                  la maladie, l’accident se préparent, se construisent, et que leur apparition n’est
                  que le phénomène ultime. Elle ne fait pas plaisir, elle n’est pas là pour ça. Cette
                  première partie peut nous déranger, nous mettre en colère, elle peut sembler injuste
                  ou disproportionnée. Elle n’est pourtant qu’un constat, et j’ai choisi, pour l’illustrer,
                  de ne m’appuyer que sur des faits matériels et connus de tous.
               

               La deuxième partie est consacrée à la réflexion : comment fonctionne un psychisme
                  humain ? Comment est-il organisé ? Quels sont les pans de nous-mêmes qui gèrent notre
                  rapport à la vie ? C’est le moment des questionnements, des remises en question.
               

               La troisième partie est celle du lâcher-prise, de l’acceptation, du calme qui, en
                  s’installant en nous, vont rétablir les « bonnes connexions ». Nous allons laisser
                  le corps et la psychologie pour aller vers des champs plus subtils qui sont ceux de
                  la conscience et de l’âme. C’est ici que l’on intègre combien notre âme est ce qui
                  peut nous guérir.
               

                

               Bonne lecture

            

         

      

   
      
Introduction

            
               Ce livre s’inscrit totalement dans l’esprit de Dis-moi où tu as mal, je te dirai pourquoi1. Il s’inscrit à la fois en amont et en aval, mais aussi en deçà et au-delà. Il apporte
                  la dimension explicative des mécanismes décrits dans cet ouvrage ainsi qu’une dimension
                  philosophique et spirituelle plus large.
               

               Il vient en fait le compléter, l’enrichir. Au-delà de l’idée que dans notre culture
                  occidentale la maladie est une fatalité, une défaite, une chute (dans le langage courant,
                  ne dit-on pas « tomber malade » ?), et de la nécessité majeure de lui donner un sens,
                  il apporte un éclairage novateur essentiel sur les origines de la maladie et sur celles
                  de la guérison. Si l’on accepte le paradigme proposé, on découvre alors que la maladie
                  n’est vraiment plus due au « hasard », mais qu’elle est plutôt la conséquence et en
                  même temps la manifestation d’une fragilisation du terrain physique et psychique.
               

               Ce livre expose les raisons de cette fragilisation, qui sont nombreuses. Il décortique
                  en quoi les modes de vie, la pollution, les stress, les conflits psychiques, etc.,
                  y contribuent, et finissent par dégrader ce corps, qui n’a d’autre issue que la maladie pour exprimer
                  et évacuer.
               

               L’autre particularité de cet ouvrage réside dans le fait qu’il montre que les processus
                  de la maladie et ceux de la guérison ont des structures identiques, même si leurs
                  directions sont inverses. C’est pour cette raison que je l’ai construit sur leur logique.
                  Cela permet au lecteur, à travers son cheminement, de comprendre et de s’approprier
                  les sources de sa souffrance, et d’envisager qu’il puisse faire de même pour celles
                  de la guérison. Car je suis intimement persuadé que :
               

               – connaître les processus qui conduisent à la souffrance,

               – connaître les origines profondes de la maladie,

               – découvrir les mécanismes qui se mettent en jeu et pourquoi ils le font,

               – accepter enfin la part de responsabilité qui nous incombe sont les clés essentielles
                  de la redécouverte de ce qui peut, en nous, avoir le pouvoir de nous guérir. Le malade n’est plus alors une victime, mais un acteur de ce qui se joue en lui.
                  Il redevient actif et participe ainsi à la reconquête de son état de santé. Il intègre
                  au plus profond de lui que son corps, qui souffre, cherche à le soigner, mais que
                  seule son âme, à travers une acceptation totale du sens associable à cette souffrance,
                  peut le guérir. Nous sommes à l’essence même de la vie et de cette idée majeure que
                  l’on retrouve dans toutes les traditions du monde : l’état d’équilibre se nourrit
                  de la paix, la dynamique de la vie se nourrit de tension, mais cette tension est noble
                  car elle nous tire vers le haut. C’est ce qui la différencie du conflit qui, parce
                  qu’il procède d’une logique d’opposition, nous tire toujours vers le bas.
               

               Nous entrons par conséquent ici dans le vif du sujet, avec le dramatique échec des
                  sociétés actuelles. Parce qu’elles ont cru et voulu nous faire croire que le sens du progrès humain était la
                  conquête de la facilité, elles nous ont conduits dans une impasse majeure dont le
                  prix est exorbitant. Nous ne sommes plus des vivants mais des survivants.
               

            

         

         
            

            
               1. Albin Michel, 2002.
               

            

         

      

   
      

Première partie Aux sources profondes de la maladie 


            
               « Nous portons en nous le centrum naturae, le cœur de la nature : nous sommes libres de faire un ange de ce que nous sommes,
                  et nous le devenons, et nous sommes libres de faire un démon de nous-mêmes, et nous
                  le sommes pareillement ; nous opérons sans cesse et de partout dans la nature, nous
                  cultivons notre champ. »
               

               Jacob Böhme, Écrit théosophique, Amsterdam, 1682.

            

         

      

   
      
Les causes externes

            
               
                  Les temps barbares

                  
                     La barbarie sociétale

                     La violence de nos sociétés modernes n’a rien à envier à celle des premiers âges de
                        l’humanité. Elle reste physique et latente, comme on peut le constater lors des « incidents »
                        sporadiques récurrents dans les banlieues des grandes villes occidentales, mais également
                        lors de toutes les incivilités, voire des agressions devenues presque banales. Dans
                        nos pays sécurisés et nantis, elle est cependant surtout de nature psychologique.
                        La négation de l’invisible et le caractère marchand de tous les actes rendent la vie
                        brutale et parfois même insupportable, par manque d’issues et de sens. Cette négation
                        est une rupture à la conscience et, de la désespérance qu’elle engendre, naît le terrain
                        propice à la maladie.
                     

                     L’histoire, sorte de continuum, devrait être pour nous un miroir, ou plus exactement
                        un rétroviseur. Elle devrait en effet nous permettre, en tant qu’outil potentiel d’expérience,
                        de savoir ce qui peut venir du passé, d’avant et d’éviter ainsi de tomber dans des pièges déjà rencontrés. Mais je crois qu’il s’agit
                        là d’une nouvelle illusion que l’éternel recommencement des jeux de la vie met à mal.
                     

                     Car comment expliquer, alors que nous avons quitté, en Occident, historiquement et
                        théoriquement, les périodes sombres de l’humanité moyenâgeuse, que nous vivions aujourd’hui
                        des temps barbares ? Cette terminologie peut paraître excessive, voire erronée. Elle
                        est cependant on ne peut plus exacte même si elle n’est pas consensuelle. La barbarie
                        se définit comme une attitude « cruelle, féroce, manquant de civilisation et d’humanité ».
                        Nous l’appréhendons facilement dans son acception classique et sa manifestation physique
                        dans laquelle la violence et les rapports de force brutale détruisent ou soumettent
                        des humains, selon de purs critères de pouvoir, de richesse, de territoire ou de mode
                        de pensée. Un certain Moyen Âge ou certaines régions du globe de nos jours en sont
                        des représentations admises par tous. Alors comment peut-on parler de temps barbares
                        dans notre civilisation occidentale moderne, nantie, suralimentée et préoccupée de
                        loisirs ? Peut-être faut-il se donner un autre angle de vision de la barbarie et de
                        sa violence.
                     

                      

                     Les temps barbares du passé se sont toujours accompagnés de maladies et d’épidémies
                        destructrices, symptômes évidents d’un déséquilibre général du rapport à la vie. On
                        pourrait imaginer qu’une société en paix, dans laquelle l’existence trouve un champ
                        de réalisation juste et équilibrée, soit en bonne santé et, inversement, qu’une société
                        malade se traduise chez les individus qui la composent par des maladies. Si l’on accepte
                        cette hypothèse, alors nos sociétés sont très malades. Comment analyser cette affirmation
                        et l’étayer par des faits indéniables, témoignages éloquents du retour à la barbarie ?
                     

                     Dans nos sociétés modernes, la violence institutionnelle est présente partout, et
                        s’exacerbe dans sa négation de la « différence » et dans son besoin de normes, conduisant
                        en cela à la construction ou à l’organisation de ghettos. Elle se manifeste dans tous
                        les plans de la vie sociale et en particulier dans celui qui nous intéresse, celui
                        de la médecine officielle dans sa caricature mécaniste, déresponsabilisante et déshumanisée.
                        Les ghettos qui en résultent sont ceux de la médecine chimique pure et dure face aux
                        multiples petits ghettos, tout aussi clivants et opposants, des médecines dites « alternatives »
                        ou « non conventionnelles ». Ils sont eux-mêmes séparés les uns des autres par des
                        gouffres plus ou moins grands d’incompréhension, de vindicte, de peurs réciproques,
                        d’enjeux de pouvoir ou de territoire. La tension larvée qui découle de cette géopolitique
                        groupusculaire est tellement ancrée qu’elle se déchaîne sur tous ceux qui osent penser
                        (panser ?) autrement. Les processus d’éradication sociale, financière ou d’image sont
                        tristement quotidiens pour certains. On en oublie même l’objet théorique des méthodes,
                        soigner, pour ne plus défendre que des systèmes, des protocoles ou des corporations qui en
                        vivent. On en arrive aujourd’hui à diaboliser ceux qui voudraient concevoir leur santé
                        autrement ou qui tentent de ne pas entrer systématiquement dans une logique qui rappelle
                        celle du Meilleur des mondes d’Aldous Huxley. 
                     

                     Que dire enfin de cette posture institutionnelle en blouse blanche qui trahit une
                        telle peur de la vie qu’elle veut normer le vivant et les enfants ? L’un des summums
                        de ce délire n’a-t-il pas été atteint par ces chercheurs de l’Inserm qui ont montré
                        leur déconnexion du réel ? Ils ont réalisé et osé publier un rapport sur la nécessité
                        de repérer les « enfants à problème » dès la petite enfance afin de les traiter. Comment
                        est-ce possible ? Le syndrome d’hyperactivité, par exemple (à savoir des enfants agités et manquant de concentration),
                        serait même une pathologie « inventée » par les intérêts de l’industrie pharmaceutique,
                        selon Pierre Vican1, le Dr Labreze et les membres du Collectif des médecins et citoyens contre les traitements
                        dégradants de la psychiatrie. En tout cas, que seraient devenus Léonard de Vinci,
                        Voltaire, Galilée, Einstein (ce dernier serait de nos jours classé « autiste » et
                        traité comme tel), etc. si on les avait mis sous Ritaline® ou sous camisole chimique ? C’est pourtant ce que l’on envisage d’instituer à l’école
                        en France, au point que l’on a établi des critères comportementaux type. Sans commentaires…
                     

                      

                     Seulement voilà, au-delà de cette brutalité sociale manifeste, la négation de l’être
                        au seul profit du « corps machine » est une autre violence, culturelle celle-ci, qui
                        est le ferment le plus sûr des maladies actuelles. Ce ne sont pas les témoignages
                        et les tentatives d’alerte de spécialistes mondiaux qui manquent, mais sans doute
                        l’envie que cela change. Depuis toujours, la médecine, la science de soigner, a été
                        associée à la nature et aux plantes en particulier. Une connaissance séculaire avait
                        permis d’accumuler un savoir sans pareil sur les plantes et sur leur action, tant
                        sur le plan pondéral, moléculaire que sur des plans plus subtils comme ceux définis
                        par la théorie des signatures de Paracelse (toute plante ressemblant à une partie
                        du corps humain est censée pouvoir soigner cette partie). L’exemple le plus connu
                        de cette théorie est celui du ginseng, cette racine venue d’Orient qui a la forme
                        d’un corps humain et qui est un tonique général. Un autre exemple aussi frappant mais
                        moins connu est celui du clou de girofle : le bouton de cette plante ressemble, lorsqu’on le regarde de près ou à la loupe, à la
                        tête d’un bébé qui sort du ventre de sa mère ; or, l’huile essentielle de clou de
                        girofle (Eugenia caryophyllus) est considérée comme une huile très utile pour faciliter les accouchements. Pendant
                        des siècles, la connaissance traditionnelle a su soigner et guérir, à l’instar de
                        la Médecine Traditionnelle Chinoise connue grâce à l’acupuncture, mais dont la pharmacopée
                        est l’une des plus développées au monde. 
                     

                      

                     Puis l’avènement de la science du XIXe siècle et son rêve de maîtrise de la vie ont fait se développer la médecine « chimique ».
                        Celle-ci a su montrer son efficacité dans l’instant de façon impressionnante, notamment
                        pour tous les états de crise. S’inspirant de la nature et de ses « inventions moléculaires »,
                        la chimie moderne a cru pouvoir se passer de cette nature. Elle a en même temps cru
                        pouvoir se l’approprier, en la brevetant, de la façon la plus éhontée, au point que
                        des peuplades se sont vu interdire l’utilisation de plantes avec lesquelles elles
                        se soignaient depuis des lustres ou qui participaient à leur alimentation. Ce fut,
                        par exemple, le cas des Indiens Satéré-Mawé, en Amazonie, que des multinationales
                        avides ont voulu priver (en le brevetant) du guarana, une plante utilisée par leur
                        communauté depuis l’aube des temps. « Ignorantus, ignoranta, ignorantum », écrivait Molière2. Nos scientifiques ont oublié que nous devons beaucoup aux « anciens » et que, ainsi
                        que nous le disait Bernard de Clairvaux, « si nous voyons loin, ce n’est pas parce que nous sommes grands. Nous ne sommes que
                           des nains qui sont montés sur des épaules de géants ». Alors, pourquoi considérer et vouloir se persuader que la science médicale n’a
                        commencé qu’avec la chimie ?
                     

                  

                  
                     La barbarie alimentaire

                     La prévalence du « corps machine » et la négation de l’invisible et du sens des êtres
                        manifestent leur caractère insidieux partout, et notamment dans un domaine qui n’est
                        pas sans rapport avec notre santé : l’alimentation. Là aussi, tout est forcé, brutalisé,
                        dopé. Plantes et bêtes ne sont plus que des machines à fabriquer de la matière nutritionnelle.
                        Nos sociétés modernes en sont arrivées à une telle négation de l’être que nos animaux
                        d’élevage, par exemple, ne sont plus que des usines à viande. Les méthodes d’élevage,
                        de transport, d’abattage de l’agro-industrie sont d’une barbarie digne des époques
                        les plus noires de l’humanité. On est allé jusqu’à nourrir des herbivores avec de
                        la viande, on enferme leurs corps, habitués naturellement à courir dans la nature,
                        dans des cages métalliques juste assez larges pour qu’ils puissent respirer, etc.
                        Ces animaux ne sont-ils que des corps ? Que sommes-nous donc devenus pour agir de
                        la sorte ? On peut parfois en arriver à se demander si ce qui différencie l’homme de l’animal,
                           c’est son âme ou sa cupidité. L’être humain a réussi à rendre agressifs des animaux aussi paisibles que les vaches
                        et les poules, au point que l’on doive couper les cornes aux vaches et le bec aux
                        poules dans les élevages intensifs. Nous sommes parvenus à les contaminer avec notre
                        propre violence. En pleine crise de la vache folle, Jacques Julliard écrivait dans
                        Le Nouvel Observateur : « Il n’y a pas si longtemps, les vaches avaient un nom. Quand on appelait Marquise
                        ou Bijou, elles répondaient à ce nom… Aujourd’hui, l’agriculteur, à son corps défendant,
                        a cessé d’être l’ami des bêtes. Il est devenu leur geôlier et parfois leur tortionnaire… »
                     

                     C’est vrai qu’il n’y a pas si longtemps, les paysans étaient des éleveurs et cette
                        notion d’« élever » est majeure. Elle porte en elle le sens étymologique qui doit être associé à tout acte d’élever.
                        Traditionnellement, on était un « éleveur » de volailles ou de bovins. Aujourd’hui
                        on produit, on est donc devenu un « producteur » de volailles ou de bovins. L’être
                        vivant « animal » n’est plus qu’un objet. Cela se passe de commentaires. Et lorsque
                        le système dérape, comme ce fut le cas lors de différentes crises sanitaires alimentaires
                        (la vache folle, la grippe aviaire, etc.), on abat, immole les bêtes alors sans vergogne
                        et, pire parfois, avec fierté. Ainsi, on « rassure », on montre combien on maîtrise.
                        Quelle misère, quelle pauvreté d’âme ! Des millions d’animaux sont incinérés sur des
                        bûchers bien similaires à ceux des grandes épidémies moyenâgeuses. Cette barbarie
                        a choqué une grande partie de l’humanité, qui n’a pas su ou qui n’a pas osé l’exprimer.
                        Sauf les tribus Massaï du Kenya ! Au début des années 2000, face au massacre généralisé
                        des bovins en Europe, ces peuplades africaines se sont particulièrement émues du traitement
                        infligé aux animaux. Elles ont manifesté leur incompréhension devant notre irrespect
                        de la vie de ces bêtes, si importantes pour elles et par conséquent dignes de leur
                        respect. Elles ont créé des comités de village afin de cotiser et de réunir les fonds
                        nécessaires pour acheter le plus possible de bovins et leur éviter la fin pitoyable
                        que nous leur infligions. Quelle leçon d’humanité donnée par des « sauvages » ? On
                        peut s’interroger sur qui est réellement le « sauvage » !
                     

                  

                  
                     McConnell et les mémoires ingérées

                     En tout cas, tous nos comportements blessent la vie, et par incidence nos âmes et
                        nos corps. Notre barbarie s’inscrit dans les vibrations du monde, mais aussi dans
                        nos chairs. Une expérience faite aux États-Unis à la fin des années 1960 va nous permettre
                        d’envisager de quelle façon et à quel point les animaux ne sont peut-être pas que
                        des corps.
                     

                     Un chercheur, le Pr James V. McConnell, s’intéressait aux « philosophies anthropophages »
                        dans leurs fondamentaux conceptuels. Pour simplifier, dans ces cultures, on pense
                        que si l’on mange une partie d’un corps humain, on s’appropriera les caractéristiques
                        qualitatives qui lui sont associées. Par conséquent, si l’on mange le cœur d’un guerrier
                        valeureux, on s’appropriera son courage ; si l’on mange le cerveau d’un sage, on s’appropriera
                        sa sagesse. Le Pr McConnell souhaitait pouvoir vérifier si, derrière ces principes
                        empiriques et traditionnels existant encore chez certains peuples, il pouvait y avoir
                        une parcelle de vérité démontrable. Pour établir un protocole scientifique cohérent,
                        il avait besoin de cobayes lui permettant d’élaborer un processus expérimental, comme
                        cela se fait avec des souris par exemple. Il fallait donc trouver des animaux ayant
                        un comportement « cannibale », c’est-à-dire mangeant leurs propres congénères morts,
                        et ayant, au minimum, une ébauche de système nerveux. Il finit par choisir une variété
                        de vers qui répondait à ces critères, des vers planaires, dont nous reparlerons plus
                        loin dans cet ouvrage. Ces vers sont sensibles à des stimuli comme la lumière ou la
                        douleur. Il sélectionna une population de vers planaires qu’il répartit de façon égale
                        dans deux boîtes similaires, A et B, ouvertes sur le haut et ayant un fond métallique.
                        Il plaça au-dessus de chacune de ces boîtes une lampe de bureau.
                     

                     Il relia ensuite électriquement le fond métallique de la boîte A à la lampe située
                        au-dessus, alors que le fond de la boîte B restait non connecté. Ainsi, lorsqu’il
                        allumait les lampes au-dessus des deux boîtes, la connexion à la boîte A envoyait une légère
                        décharge électrique aux vers placés dans cette même boîte. Ces vers se recroquevillaient
                        du fait de la douleur ressentie. Les vers placés dans la boîte B, quant à eux, ne
                        recevaient aucun courant et par conséquent ne ressentaient aucune douleur. Ils percevaient
                        la lumière mais ne se recroquevillaient pas.
                     

                     [image: Schéma comparatif de deux expériences sur des vers avec et sans décharge électrique lors de l'éclairage.]

                     Le Pr McConnell répéta l’opération de nombreuses fois afin de créer, chez les vers
                        planaires placés dans la boîte A, un réflexe conditionné, mécanisme bien connu depuis
                        les travaux de Pavlov (chaque fois qu’il donnait à manger à son chien, Pavlov faisait
                        sonner une clochette. Le chien, qui voyait arriver sa gamelle de pâtée, salivait.
                        Au bout d’un certain temps, il suffisait à Pavlov de faire sonner la clochette pour
                        que le chien salive. Il avait conditionné le réflexe clochette-salive).
                     

                     Une fois le réflexe « éduqué » chez les vers planaires de la boîte A (lumière = douleur),
                        le Pr McConnell déconnecta totalement cette boîte de la lampe. Lorsqu’il allumait,
                        par réflexe éduqué et non par douleur puisqu’il n’y avait plus de décharge électrique,
                        les vers planaires de la boîte A continuaient à se recroqueviller, alors que ceux
                        de la boîte B ne réagissaient toujours pas. Ayant constaté le fonctionnement incontestable
                        du réflexe conditionné, le Pr McConnell tua les vers de la boîte A, et les donna à manger
                        à ceux de la boîte B.
                     

                     [image: Schéma montrant des boîtes A et B. A: vers tués après conditionnement. B: vers mangent les congénères.]

                     Le plus stupéfiant se produisit alors. Après le temps nécessaire à l’assimilation
                        de leurs congénères morts, les vers de la boîte B, qui ne réagissaient pas avant, se mirent, pour une proportion
                           importante du groupe, à se recroqueviller lorsqu’on allumait la lampe au-dessus de
                           leur boîte.

                     [image: Schéma d’un circuit électrique allumant une lampe au-dessus d'une boîte, texte expliquant la réaction de vers conditionnés.]

                     Un message non pondéral3, une mémoire avait été transmise ! Troublant pour ne pas dire effrayant ! Car si
                        l’on y réfléchit et afin d’élargir le propos, quel message et quelles mémoires absorbons-nous
                        en mangeant tous ces animaux dont l’élevage n’a été que torture ? Quel message et
                        quelles mémoires ingérons-nous, par exemple, en consommant ces fabuleux œufs produits
                        en batteries, où pour plus de rendement on crée quatre journées artificielles aux
                        poules, les forçant ainsi à pondre quatre fois plus d’œufs ? Elles sont « poussées »
                        à tel point qu’elles ne vivent ou plutôt survivent que quelques semaines et meurent
                        dans un tel état de délabrement, d’épuisement, qu’elles ne sont même plus propres
                        à la consommation et qu’elles finissent, « au mieux », dans les farines animales ou
                        les « bouillons cubes ». Joyeux œufs à la coque !
                     

                     Que penser de ces images terribles entrevues à la télévision ou sur les réseaux sociaux,
                        que ce soit à travers les films tournés en secret par des associations de défense
                        des animaux ou lors des différentes crises sanitaires ? On y voyait la façon dont
                        sont triés les poussins dans un élevage industriel, pris et jetés, comme de vulgaires
                        balles de tennis soit dans des caisses où ils s’entassent, désemparés et effrayés,
                        soit directement et vivants dans un broyeur. Que dire enfin du même procédé, utilisé
                        pour de pures questions de rendement, lors duquel on les vaccine à la chaîne, avec
                        un pistolet doseur ? Et nous nous étonnons d’être malades !
                     

                     Le Veau d’or4 de la richesse apparente nous fait nous nourrir de monceaux de chair vides de vie,
                        mais porteurs de souffrance et de mort. Vidés de toute essence, de tout amour et du
                        moindre des respects, les cadavres aseptisés de ces animaux martyrs nous font le « cadeau
                        invisible » de nous rendre, de nous restituer toute la souffrance que nous leur avons
                        infligée. Et nous ne pouvons pas prétendre à l’ignorance. Ce serait trop facile !
                        Aujourd’hui, personne ne peut se croire dupe. Les « pousseurs de chariots », selon
                        l’expression de Christian Jacquiau5, que nous sommes, par fausse économie, par facilité, par flatterie des sens, par
                        perte des valeurs et par refus de l’invisible, pactisent avec l’horreur.
                     

                     Pourtant, nos traditions, comme celles de tous les peuples de par le monde, parce
                        qu’elles acceptaient cet invisible, avaient inscrit dans leurs codes comportementaux
                        des « protocoles », des moments codifiés, destinés à contrebalancer ce que la mort
                        de l’animal ou de la plante avait pu dégrader dans les plans subtils. Chez les peuples amérindiens, on fêtait
                        le cerf ou le bison tués pour le « remercier ». Dans notre culture judéo-chrétienne,
                        à travers la pratique du bénédicité, on rendait grâce à Dieu pour cette nourriture
                        qui allait permettre la perpétuation de la vie en nous. Ces actes traditionnels nous
                        obligeaient à nous arrêter quelques instants devant le repas à venir. Ce temps de
                        recueillement essentiel redonnait, restaurait, par l’énergie intensionnelle émise
                        et par la focalisation de la conscience et de la « grâce ainsi rendue », une valeur,
                        une qualité, une fréquence vibratoire, à tous ces mets qui allaient nous nourrir et
                        que l’abattage avait pu dégrader.
                     

                     Malheureusement, ce que la culture et la civilisation avaient apporté depuis l’aube
                        de l’humanité a été laminé, nié, rejeté en une ou deux générations matérialistes et
                        mercantiles, générations qui ont pactisé avec les temps barbares parce qu’ils permettaient
                        facilement de satisfaire l’instant. « Après moi le déluge », disait Louis XV ! Il arriva, ce déluge, et ce fut Louis XVI, qui en paya le prix.
                     

                  

                  
                     La barbarie individuelle : l’« effet Milgram »

                     L’appauvrissement de la pensée, la rupture de l’instinct et la perte du sens de la
                        responsabilité ont permis la réémergence généralisée d’un comportement latent qui
                        a été étudié par le Pr Stanley Milgram, au début des années 1960. On aurait pourtant
                        préféré oublier le champ d’application qui fut à l’origine de ce concept, connu sous
                        le nom d’« effet Milgram ». Ce chercheur américain avait été très marqué par le fait
                        que, pendant la Seconde Guerre mondiale, toute une population, apparemment constituée
                        d’individus équilibrés, avait participé à des degrés divers à la réalisation de cette barbarie sans nom que fut le crime nazi. Comment des pères,
                        des mères de famille, avaient-ils pu participer aux arrestations, conduire des trains,
                        garder des camps, remplir des listes, fournir ou livrer du matériel, etc., permettant
                        ainsi à l’effroyable d’être perpétré ? Chacun répondait alors : « J’ai simplement
                        fait mon travail, ce que l’on m’a dit de faire. Je n’avais pas le choix, ce n’est
                        pas moi qui commandais… »
                     

                     Milgram établit alors un protocole d’étude psychologique des comportements individuels
                        face à une autorité, très bien décrit dans le film I comme Icare, écrit et réalisé par Henri Verneuil en 1979. Un scientifique, joué par Roger Planchon,
                        explique avec une pédagogie remarquablement efficace à Yves Montand, qui joue le rôle
                        d’un procureur, le propos de l’étude. Quel était ce protocole ? Le Pr Milgram proposa
                        à des cobayes volontaires une pseudo-expérience destinée à étudier les processus de
                        la mémoire. Dans une salle très « technique », conçue comme un laboratoire, avec des
                        « scientifiques » en blouse blanche, se trouvaient deux cobayes qui devaient procéder
                        à des tests de mémoire prétendument stimulée par la douleur. L’un des deux était complice
                        de l’expérience (appelons-le le « faux cobaye »), tandis que l’autre, qui ne l’était
                        pas (appelons-le le « vrai cobaye »), allait être le véritable objet de l’expérience.
                     

                     Le but prétendu était donc de vérifier si la douleur pouvait réellement être un stimulant
                        de la mémoire. Le faux cobaye, complice du professeur et désigné par un tirage au
                        sort truqué, était installé et sanglé dans une sorte de chaise électrique, d’une apparence
                        des plus impressionnantes. Il devait se souvenir d’une liste de couples de mots qui
                        lui avaient été lus auparavant par le vrai cobaye, qui lui n’était pas dans la confidence.
                        Chaque fois que le faux cobaye avait un trou de mémoire, le vrai cobaye, installé
                        à un pupitre surchargé de boutons et d’interrupteurs, avait reçu la consigne de lui envoyer une décharge
                        électrique. Celle-ci était censée stimuler la mémoire défaillante. Et, à chaque nouveau
                        trou de mémoire du faux cobaye, la décharge électrique devait être un peu plus forte
                        que la précédente. Pour cela, le vrai cobaye disposait d’un certain nombre de manettes
                        allant de quelques volts à une intensité entraînant la mort. Il était toujours libre
                        d’agir ou non sur ces manettes, d’obéir ou non à la consigne. Car en fait, à travers
                        ce protocole, le Pr Milgram tentait de mesurer jusqu’où un être humain est capable
                        d’être soumis à une autorité ou de se cacher derrière cette même autorité. Si les
                        résultats de cette étude furent effrayants, ce ne fut pas à cause de quelques cas
                        « pathologiques » (il y en a toujours) qui firent partie des vrais cobayes et seraient
                        allés jusqu’à l’intensité mortelle. Ils furent effrayants par le triste constat que
                        plus de 60 % des cobayes étaient allés jusqu’à l’intensité maximale de 450 volts.
                        La grande majorité des individus ayant participé à l’expérimentation acceptèrent,
                        sans rechigner, d’infliger une douleur (parfois intense) à un être humain qu’ils ne
                        connaissaient pas et qui ne leur avait rien fait. Terrifiant, non ? Cette expérience
                        a démontré que la plupart des individus deviennent capables d’anesthésier leur conscience,
                        s’ils se sentent « couverts » par une autorité quelconque, et sont capables de comportements
                        et d’actes barbares incroyables. La découverte de ces résultats fut pour moi un choc,
                        et reste un sujet de réflexion permanent, d’autant plus que qui peut dire « Je ne
                        l’aurais pas fait » et qui peut savoir jusqu’où il serait allé ? Faut-il d’ailleurs,
                        à titre de démonstration, évoquer ce que la crise sanitaire de 2020 a fait émerger
                        et a laissé voir ?
                     

                     Un ancien déporté à qui l’on demandait : « Mais comment peut-on croire en Dieu quand
                        on voit qu’il accepte de telles horreurs ? » avait répondu : « Ce n’est pas Dieu, qui était absent, c’était
                        l’homme. » Où est l’homme aujourd’hui ?
                     

                      

                     Cet état de fait transparaît tous les jours dans la vie sociale. L’abdication de soi
                        et du sens de la responsabilité face à ses actes a laissé la place, sous prétexte
                        de survie, à la soumission et à la défense des petits droits inutiles et mesquins.
                        Nous devrions pourtant nous souvenir de ce qu’écrivait Dostoïevski dans Les Frères Karamazov : « Nous sommes tous responsables de tout et de tous devant tous, et moi plus que
                        tous les autres. » C’est parce qu’un premier conducteur décide de s’arrêter au passage
                        piéton que toutes les autres voitures s’arrêtent également.
                     

                     Seulement, bien au-delà du simple constat de délitement social, qui finalement n’est
                        pas très nouveau, et a déjà été fait par des personnes plus compétentes que moi, ce
                        qui se joue derrière tout cela est très instructif pour mieux comprendre pourquoi
                        nos corps physiques sont de plus en plus profondément malades. Certes, la durée de
                        vie « végétative » augmente, mais celle de la conscience ne suit pas le même chemin.
                     

                  

               

               
                  Le syndrome de l’idole

                  
                     Moïse et le Veau d’or : du « lieu tenant » au « tenant lieu »

                     La nature a horreur du vide et il en est de même pour la nature humaine. Le manque
                        de sens de la vie moderne, la peur du néant, l’état de survivance conduisent les êtres
                        à la recherche de palliatifs, d’ersatz.
                     

                     Lors d’un débat sur l’hypermédiatisation de la mort du pape Jean-Paul II, en 2005,
                        le philosophe Alain Finkielkraut disait, avec beaucoup de justesse, que l’on a, à
                        tous les niveaux dans la société dite « moderne », perdu le sens, ou plutôt le bon
                        sens, de la vie. Les obsèques de Jean-Paul II donnèrent lieu à une médiatisation et
                        à une exacerbation du sentiment religieux fort troublantes. Selon Alain Finkielkraut,
                        ce phénomène s’expliquait par le fait que nos sociétés ont perdu le sens fondamental
                        de la « représentation » ou du « représentant », dans tous les domaines. Traditionnellement,
                        le représentant (prêtre, chamane, médium, seigneur, délégué, député, etc.) est censé
                        être une sorte d’interface entre les individus et des dimensions qui leur sont difficilement
                        accessibles parce que subtiles, élevées, complexes ou distantes. Pour le philosophe,
                        ces représentants ont aujourd’hui totalement changé de statut dans l’inconscient collectif.
                        Ces représentants, qu’il nomme « lieu tenant » (le lieutenant était celui qui faisait
                        le lien entre le commandement et les troupes), ont perdu leur dimension d’intermédiaires,
                        car ce qu’ils étaient censés représenter (l’Église dans le cas de Jean-Paul II, mais
                        c’est ce que l’on constate malheureusement avec les institutions en général) s’est
                        vidé de son sens, de son contenu. C’est ce vide qui a éloigné les individus des institutions.
                        Ceux-ci ont alors projeté leur attente vers les représentants correspondants. On a oublié
                        alors le sens du « lieu tenant » (celui qui se tient entre) pour lui préférer le sens
                        du « tenant lieu » (celui qui remplace). Mais il s’agit d’un remplaçant vulgaire,
                        d’une sorte de fac-similé, dépourvu de sens et seulement porteur des apparences.
                     

                     Cette notion magistrale du « lieu tenant » devenu « tenant lieu » éclaire d’une lumière
                        crue ce qui se passe. La négation de l’invisible, dimension si difficilement acceptable pour une culture uniquement
                        sensorielle, conduit à la nécessité de fabriquer un « visible ». Le pape décédé est
                        ainsi passé, dans le cœur des croyants catholiques, du statut de « lieu tenant » de
                        Dieu à celui de « tenant lieu ». Ce fut à un point tel que, alors qu’il n’était même
                        pas mis en terre, de nombreuses voix réclamaient sa béatification. Cela était inconcevable,
                        même pour l’Église. Elle a cependant cédé au chant des sirènes, et accepté de lancer
                        une procédure accélérée. Las, l’identification, la projection comme disait Jung, le
                        messager ont pris la place du message. L’idole est devenue icône.
                     

                     Notre tradition judéo-chrétienne, qui savait cela, (à l’instar de toutes les traditions
                        et mythologies), a tenté de nous le transmettre, pour nous en prévenir, à travers
                        Moïse. Que nous dit son histoire ? Je ne prétends pas être exhaustif sur le sujet
                        ni faire œuvre de théologie bien entendu. Cependant une lecture particulière de nos
                        textes traditionnels, dont la Genèse et, dans le cas de Moïse, l’Exode, peut nous
                        aider à comprendre ce qui se joue pour nous aujourd’hui et que je qualifie de « syndrome
                        de l’idole ».
                     

                      

                     Dieu, ayant appris que son peuple souffrait sous le joug de Pharaon, demanda à Moïse
                        d’aller en Égypte le chercher et de le reconduire vers la Terre promise (cela symboliserait-il le retour à soi, à la source, aux origines ?). Je ne reviendrai pas sur les péripéties, toutes porteuses de symboliques très puissantes,
                        qui permirent à Moïse et à son peuple de sortir d’Égypte (les dix plaies, le miracle
                        de la mer, etc.).
                     

                     Après avoir quitté les abords de la mer Rouge, ils rencontrèrent, sur leur chemin,
                        trois déserts qu’ils durent traverser. Ces trois déserts sont fortement symboliques
                        des trois plans que l’humain a le devoir de remplir, ce sont le désert de Shur (nourrir
                        le cœur), le désert de Sîn (nourrir le corps) et le désert du Sinaï (nourrir l’esprit).
                        Ces traversées furent l’occasion d’épreuves pour le peuple, dont chacune porte un
                        sens symbolique (ne seraient-ce pas les traversées du désert bien connues de toutes les personnes
                           qui cherchent leur « terre promise » en travaillant sur elles-mêmes afin de quitter
                           l’esclavage des sens ?).

                     Lors de la traversée du premier désert, celui de Shur, le peuple fut confronté à la
                        soif. Or la seule eau qu’ils trouvèrent, à Mara – qui signifie « amer » en hébreu :
                        la saveur amère est associée, en énergétique, au cœur, au Feu, aux émotions, n’était
                        pas bonne à boire (l’eau symbolise entre autres le monde émotionnel et inconscient. Les émotions négatives
                           peuvent-elles empoisonner ?). Le peuple « murmura contre Moïse » (gronda) et manifesta, dès cette première épreuve, sa difficulté à « payer » le prix de sa
                        liberté (voir p. 215). Il montra ainsi qu’il n’était pas encore prêt à accueillir
                        la « grâce » (la confiance dans la vie) dans son âme. L’intervention de Moïse, qui
                        toucha l’eau avec un bâton, permit, grâce à l’aide de Dieu, de rendre l’eau douce
                        (la disparition de la souffrance émotionnelle se fait par l’ouverture de l’esprit,
                           et sa « purification » par l’accès à la dimension invisible, spirituelle). Face à cette rébellion, Moïse fixa au peuple de Dieu les premières règles à respecter,
                        les premiers devoirs (le sens des responsabilités, le prix des choses, le coût des actes ?) qui lui permettraient de progresser sans peine (sans subir les plaies d’Égypte). Son peuple étancha sa soif, reprit sa marche et arriva à Elim, où il trouva douze (nombre
                        symbolique particulièrement important) sources et put camper au bord de l’eau.
                     

                     Moïse et son peuple repartirent et rencontrèrent bientôt un deuxième désert, le désert
                        de Sîn. La traversée de ce nouveau désert (nouvelle épreuve) réveilla le « murmure » des anciens esclaves qui manifestèrent, cette fois, non
                        pas leur soif mais leur faim auprès de Moïse (les émotions étant calmées, on se reporte sur la matière et la satisfaction du corps). Ils allèrent jusqu’à regretter le temps « béni » où ils étaient en Égypte, « auprès
                        de la marmite de viande et mangeant du pain à satiété » (ils étaient ainsi prêts à redevenir esclaves, à perdre leur liberté pour obtenir la
                           sécurité !). Dieu fit pleuvoir chaque jour la manne céleste et les cailles afin de nourrir
                        son peuple, demandant à chacun de ne « prendre qu’en fonction de ses besoins », ni
                        plus ni moins (il s’agit d’un nouveau test de la confiance dans la vie et dans sa capacité à « pourvoir à
                           tout »). Tous ceux qui « ramassaient plus » afin de faire des provisions ne purent les
                        conserver car les vers « s’y mirent et infestèrent tout » (l’avidité, le besoin de posséder, la peur de manquer pourrissent tout). Ce fut la première colère de Moïse contre son peuple et « tout rentra dans l’ordre »
                        (ceci symbolise la nécessité, malheureusement, pour l’autorité de se manifester avec force).
                     

                     Ils quittèrent ensuite le désert de Sîn pour arriver, après d’autres péripéties, dans
                        celui du Sinaï. Moïse installa son peuple au pied du mont Sinaï, où lui-même monta
                        (tout ce qui est divin est élevé et, pour s’élever, tout individu doit « tendre vers
                           le haut »). Arrivé au sommet, il reçut de Dieu les Tables de la Loi (qui représentent les devoirs de tout être humain face à la vie, les bases de la morale
                           sociétale, le sens des vertus qui le « verticalisent »). Cette démarche auprès de Dieu prit du temps, car elle allait bien au-delà de
                        la transmission des Dix Commandements. Toujours est-il que cette attente (absence, désert d’information, d’action, épreuve nouvelle sur la confiance) fut trop longue pour une grande partie du peuple, qui était obligé d’attendre au
                        pied de la montagne. L’absence du guide, du leader, du chef, du lieutenant de Dieu devint
                        insupportable, et le peuple demanda à Aaron (qui accompagnait Moïse depuis le début)
                        de lui trouver un substitut, de lui créer un « tenant lieu ». Celui-ci céda. Il demanda
                        à chacun d’« ôter les anneaux d’or aux oreilles de sa femme, de ses fils et de ses
                        filles » et de les lui donner (cela symbolise que, pour obtenir le Veau d’or, chacun se doit d’abandonner la seule
                           richesse qu’il possède et qui pourtant participait à le rendre « beau » ; pour le peuple esclave, il s’agit de cette liberté qu’on venait
                           de lui offrir). Il en fit un Veau d’or, que le peuple adora comme son Dieu. Le « lieu tenant »
                        (Moïse) ayant disparu (à leurs yeux), il fut remplacé par un « tenant lieu » (le Veau d’or) obtenu en abandonnant leur seule richesse (la liberté). La déception de Moïse à son retour fut grande. Il « s’enflamma de colère, il jeta
                        de sa main les Tables et les brisa au pied de la montagne ».
                     

                     Que pouvons-nous tirer comme enseignement de ce passage de l’Exode ? Moïse a lutté
                        avec force et conviction pour sortir son peuple de l’esclavage. Il a pu le faire avec
                        l’aide de l’invisible (Dieu). Il a réussi dans son combat. Cependant, la conquête
                        de la liberté et de sa part d’humanité conduit toujours celui qui la mène à une grande
                        solitude, et ceux qui le suivent à une véritable traversée du désert. Moïse vécut
                        la solitude, et son peuple vécut avec lui cette traversée du désert. L’épreuve fut
                        cependant trop dure pour de nombreux esclaves qui, petit à petit, finirent par considérer
                        que, finalement, « l’Égypte, ce n’était pas si mal ». Moïse en avait conscience et
                        il ressentit le besoin de donner à son peuple un « cadre de référence ». Mais à peine
                        eut-il tourné le dos pour aller, en tant que « lieu tenant » de Dieu, chercher les
                        Tables de la Loi, que son peuple se reconstruisait un « tenant lieu », le Veau d’or. Cette idole de transfert, après ce passage du désert (vide, manque de repères) était plus facile à adorer qu’un Dieu, distant ou immatériel et transcendant. Cette
                        idole était rassurante et facilitante parce que plaçant la loi « en dehors de soi »
                        et donnant une forme à l’autorité. Les Tables de la Loi, symboles des règles intérieures
                        comportementales, étaient plus difficiles, parce qu’abstraites et demandant l’effort
                        d’une autorité propre et individuelle. C’est cette idée de l’abdication face à l’effort
                        et à la responsabilité individuelle que je qualifie de « syndrome de l’idole ». Car
                        il s’agit bien d’un véritable syndrome, l’imposture du « tenant lieu » par rapport
                        au « lieu tenant » étant ce qui fait le lit de l’anesthésie de la conscience, de la
                        déchirure entre l’âme et le corps, et par conséquent celui de la maladie.
                     

                      

                     Nous vivons de nos jours ce syndrome de l’idole de multiples façons (ainsi que nous
                        allons le voir dans la suite de ce livre), et nos consciences en sont malades. Or
                        ce sont elles qui font vibrer nos corps à l’unisson. Les anciens avaient sans doute
                        compris ce lien profond. C’est pour cela qu’ils élaborèrent des rituels et des protocoles
                        destinés à organiser nos consciences issues du chaos intérieur. Malheureusement, les
                        dissonances générées par nos modes de vie nous ont ramenés vers ce chaos que les anciens
                        avaient tant cherché à ordonner. De ce fait, nos corps n’ont plus d’autre issue que
                        de répondre par la cancérisation, chaos physique s’il en est. C’est la seule alternative
                        qui reste à la vie intérieure pour s’inscrire, selon les modulations d’une pensée
                        en perdition, dans le phénoménal, le monde incarné et charnel. Le vide de sens et
                        de finalité produit le chaos des âmes, et le vide des règles et des comportements
                        conduit à manifester ce chaos dans la réalité de nos corps.
                     

                     Les conséquences sont nombreuses. À l’instar du peuple juif, sorti de l’esclavage
                        par Moïse, les peuples modernes ont été fascinés par le rêve du progrès matériel censé
                        rendre tout facile et dû. Ils ne supportent plus le sens de la frustration, de la
                        quête et de la conquête, ne se rendant pas compte qu’ils sont redevenus des esclaves.
                        Ils ont perdu de vue le sens du « sacré » pour se rassurer avec le « magique ». La
                        vie ne doit plus être complexe et digne de respect, elle doit être faite de recettes,
                        de « digest » et d’immédiateté. Le sens de l’abstrait, dans ce qu’il évoque l’âme
                        et la transcendance, a laissé la place au sens du virtuel dans ce qu’il provoque comme
                        sensation. L’outil est devenu le but, et le moyen est devenu la finalité. Nous sommes
                        revenus à l’âge du Veau d’or. L’expansion de la conscience n’est plus un horizon vers
                        lequel tendre. Elle est devenue de moins en moins acceptable et acceptée, parce que
                        trop génératrice de contraintes et d’exigences. De cette dichotomie entre le corps
                        et l’esprit naissent les conditions nécessaires à la maladie. C’est là l’une des premières
                        conséquences du syndrome de l’idole.
                     

                  

                  
                     Le retour aux temps magiques

                     Une autre conséquence de ce syndrome est celle de la projection à l’extérieur, en
                        dehors de soi, de la « toute-puissance ». Cela se traduit par un retour aux temps
                        magiques. Ce retour est la conséquence et la signature de la pensée barbare, certes
                        lissée par l’aseptisation physique des manifestations, mais de ce fait encore plus
                        grave. Cette pensée a besoin d’incantations, de gri-gris et de formules secrètes ainsi
                        que de sorciers pour les réaliser. Le hasard est là pour donner une explication aux
                        manifestations de l’invisible, et le magique est là pour envisager une action sur
                        cet invisible. Le retour aux temps magiques croit redonner un sens à l’invisible,
                        en permettant d’« expliquer » tous les phénomènes perceptibles mais dont la logique,
                        les raisons n’appartiennent pas au phénoménal connu. Le placebo qui guérit est donc
                        dû à un hasard ou à un miracle. Il ne peut être question d’un phénomène intérieur,
                        d’une biochimie subtile propre à l’individu. Ce retour au magique n’est pas une réconciliation
                        avec l’invisible, mais une véritable dichotomie, une déchirure. Il externalise en
                        effet la puissance agissante, lui donnant le pouvoir en l’enlevant à l’être individuel,
                        qui n’est qu’un objet ballotté, un être infantilisé, une victime innocente. La responsabilité
                        de toute chose, la maladie comme la guérison, ne peut être qu’« en dehors de soi » :
                        « Rien n’est de notre faute, rien n’est non plus grâce à nous. » Il faut à tout prix
                        tout aseptiser afin de ne pas être contaminé, puisque la seule cause des maladies,
                        c’est le microbe, le virus ou la bactérie. Et foin de la réalité, même si l’on constate,
                        dans toutes les épidémies et les vagues d’infection, qu’il y a des individus qui ne
                        sont pas touchés. Certains ont énoncé avec force que « le microbe est tout et le terrain
                        n’est rien », par conséquent il ne peut qu’en être ainsi ! Pourtant, la plupart des
                        dermatoses, par exemple, trouvent un terrain favorable, si ce n’est plus, dans les
                        peaux « trop propres », de la même façon que les sociétés aseptisées produisent le
                        hooliganisme.
                     

                  

                  
                     Le rôle du carnaval

                     Nos ancêtres, qui savaient parfaitement combien le terrain est important, ont tenté
                        de nous l’enseigner. Ils avaient, par exemple, instauré les carnavals et autres soupapes d’évacuation sociale, où tout était permis, afin de « nettoyer » ce terrain.
                        Ces moments, qui étaient la reconnaissance même de l’origine profonde, intérieure,
                        des tensions, permettaient à chacun de « chasser ses démons ». Nos ancêtres savaient
                        aussi combien la construction intérieure est importante. Ils avaient de ce fait jalonné
                        la vie de chaque être de « rites de passage », sorte d’initiations lors desquelles
                        la conscience de l’individu se préparait au passage vers une nouvelle étape de la
                        vie, la mort y compris. Ces rites étaient construits pour vivre et, par conséquent,
                        exprimer les peurs inconscientes propres à ces moments de mues intérieures. Mais,
                        aujourd’hui, « la vie est devenue elle-même un risque ». Il faut se prémunir contre
                        tout et se protéger de tout. Affronter ses peurs ou ses angoisses est devenu insupportable,
                        intolérable. On nous donne alors, à notre demande, de quoi les faire taire. Seulement,
                        nous perdons ainsi le sens du réel. En mettant à nos enfants qui font du roller un
                        casque, des genouillères, des coudières, des gants, etc., on croit les protéger. Certes,
                        on les empêche de se faire mal en oubliant peut-être la première des responsabilités
                        qui est celle de poser des limites, par exemple en disant clairement qu’un trottoir
                        n’est pas une aire de jeu. Seulement voilà, par crainte d’un bobo, on les empêche
                        surtout de toucher leurs limites (et celles de tous les actes). Ils ne peuvent donc
                        pas les découvrir, les percevoir, car seule l’expérience du vécu permet de le faire.
                        Quand pourront-ils le faire alors ? Lorsqu’ils auront une moto ou un scooter, au volant
                        d’une voiture ? Quel sera alors le coût de l’expérience ? En sur-sécurisant tout,
                        nous tuons toute possibilité à la vie de s’exprimer. Que lui reste-t-il alors sinon
                        la maladie ou l’accident pour s’échapper du carcan d’ignorance dans laquelle nous
                        l’enfermons ? Les moutons de Panurge meurent parce qu’ils suivent tous, aveuglément, par crainte et sans doute par habitude, le mouvement général. Et si la vie était un risque à prendre ?

                  

                  
                     De l’être au paraître, du sens à la sensation, du saint au héros

                     Le syndrome de l’idole se traduit également dans cet intéressant paradoxe ; ce qui
                        compte de nos jours n’est plus le sens, la vérité, mais le dogme et le protocole.
                        Comment le syndrome de l’idole a-t-il conduit à cela ?
                     

                     Dans le culte de l’idole, du Veau d’or, ce qui est présenté à adorer n’est en fait
                        pas la divinité qu’il représente, mais la brillance du métal dont il est fait et sa
                        valeur marchande. Le caractère précieux réside dans l’objet, et non dans ce qu’il
                        symbolise. La caste des prêtres organise ce culte avec beaucoup de faste et de mystère,
                        et le peuple se prosterne devant l’idole, qui devient le « tenant lieu ». On lui sacrifie
                        des victimes parce qu’elle fait peur, et l’on choisit les victimes soit parmi les
                        innocents, soit parmi les ennemis vaincus. Les prêtres idolâtres sont les défenseurs
                        opiniâtres du Veau d’or. Ils éructent et déchaînent la vindicte sur les incroyants
                        du dogme et les accusent d’être des incroyants avec l’appui béat des fidèles. Les
                        dogmes sont créés et la caste des prêtres est constituée pour les défendre et, à travers
                        eux, se défendre elle-même.
                     

                     Le syndrome de l’idole produit de nos jours le même phénomène. Ce qui compte, par
                        exemple, en médecine, ce n’est plus le résultat mais le protocole (l’opération a parfaitement
                        réussi, mais le malade est mort…). Les corporations, quelles qu’elles soient, ne sont
                        plus là pour défendre l’âme d’un groupe constitué autour d’une vision, mais simplement
                        leur propre existence et leur territoire. Tout cela se fait dans l’anesthésie la plus totale des consciences d’une humanité, elle
                        aussi béate, qui se comporte comme le peuple de Moïse. Elle se bouscule et se bat
                        plus pour ses jeux du cirque ou ses spectacles humanitaires organisés que pour le
                        respect de son essence même et de sa verticalité. Le panem et circences (du pain et des jeux) romain lancé par Juvénal (55 – 128 av. J.-C.) dans le recueil de poèmes intitulé
                        « Satyres », est d’une actualité criante. Il y a quelques décennies, on faisait la
                        queue avec des tickets de rationnement pour avoir quelque chose à manger. De nos jours,
                        on fait la queue avec des tickets de consommation pour des jeux. Les peuples occidentaux
                        en sont arrivés au point de défendre bec et ongles leur droit à « tout avoir tout
                        de suite », tout en acceptant de perdre des heures entières à attendre gentiment pour
                        le dernier spectacle ou la dernière manifestation à la mode ou plutôt « tendance ».
                        Car l’instant, les sensations et l’émotion qui lui sont associés comptent seuls, valorisés
                        dans une culture où l’hystérie tient lieu de dimension et de profondeur. Le dirigeant
                        d’une grande chaîne de télévision n’avait-t-il pas écrit noir sur blanc que son but
                        était de « fournir du temps de cerveaux disponible » à ses annonceurs ? On ne peut
                        pas dire que les choses ne soient pas dites clairement.
                     

                      

                     Les marchands sont revenus dans le temple ! Pour obtenir la satisfaction des sens,
                        on pactise avec le diable, l’ombre, l’absence de respect de soi. Pauvres docteurs
                        Faust que nous sommes ! En signant ce pacte, nous acceptons d’abdiquer l’essentiel,
                        notre âme, le lien à notre conscience, pour ne plus nous préoccuper que de notre corps
                        et de la gestion éphémère de nos états d’âme. Mais à quoi cela sert-il d’avoir un
                        véhicule superbe et puissant si le chauffeur est enivré ou anesthésié ? Il ne faut
                        plus vieillir, il faut être beau, alors notre pacte nous conduit au poison et à la
                        violence envers nos corps. On se fait injecter ce poison, cette célèbre toxine botulique qui enlève
                        les rides. On se fait « chirurgiquer », trancher, couper, liposucer au point de ressembler
                        avec le temps à des ectoplasmes au regard vide ou chargé d’une terreur sans limite
                        face à cette incongruité qu’est la mort. Quelle souffrance et quelle désespérance
                        intérieure pour en arriver là ! Quelle souffrance que ces visages multiliftés, dont
                        l’expression figée est pire que celle de la mort elle-même ! Quelle souffrance que
                        les visages de ces pourtant jeunes représentantes de la frange « people » aux lèvres
                        gonflées au collagène, silicone et autres substances prothétiques ! Quelle souffrance
                        que celle d’une banalisation, voire d’une normalisation, d’une telle négation de ce
                        que l’on est, justifiée par l’espoir ou la promesse de devenir, grâce à la chirurgie
                        ou à la chimie, ce que l’on aimerait être. On en arrive à ces incroyables émissions
                        de télévision ou ces vues sur les réseaux sociaux où des personnes en mal-être se
                        font « relooker », et reviennent chez elles, accueillies, sous l’objectif voyeur des
                        caméras, par toute une famille réelle ou virtuelle (une « communauté » ou les « followers »)
                        « heureuse ». L’image et l’apparence sont devenues plus importantes que la personne
                        elle-même. On cherche à se rapprocher de l’idole, oubliant l’être pour le paraître.
                        « Regarde, disait le diable au Christ, si tu le veux, tout ce que je te montre peut
                        être à toi. » Mais à quel prix ? « Signe, disait Méphisto au docteur Faust, et tu
                        seras immortel. » Mais à quel prix ? Quelle souffrance, enfin, dans ces sociétés qui
                        fabriquent et banalisent des obèses de plus en plus nombreux et les absolvent par
                        des hypothèses génétiques déresponsabilisantes ou par des promesses de pilules miracles !
                        Ils ne sont pourtant que l’expression malheureuse d’un vide existentiel incommensurable
                        qu’ils cherchent à combler. Et cela se fait en consommant des aliments eux-mêmes vides
                        de vie, uniquement porteurs de matières qui, si elles remplissent le corps, ne le nourrissent pas et ne font qu’accroître
                        le ressenti de vide, et par conséquent le besoin de manger.
                     

                     Le syndrome de l’idole est enfin la signature et l’acceptation, consciente ou non,
                        d’une pensée nihiliste parce qu’uniquement matérialiste. L’illusion, le miroir aux
                        alouettes de la pensée existentialiste nous ont conduits au bord d’un gouffre sans
                        fond, signant la faillite de ces systèmes de pensée qui nous assènent que la vie n’est
                        que l’existence et qui nient l’invisible et le transcendant. Cette pensée dialectique
                        des temps modernes a connu ses heures de gloire. Elle s’est associée à une pensée
                        pseudo-scientifique, imbue de son petit savoir temporel. C’est ensemble qu’elles ont
                        construit ce gouffre où l’instant et le manifesté, le visible et le matériel, la sensation
                        et l’émotion brute sont devenus les étalons, les credo. Persuadées de posséder la
                        Vérité, elles se sont chargées de la faire connaître, élaborant à leur tour des dogmes
                        aussi définitifs que ceux des religions qu’elles rejetaient.
                     

                     L’effet de leurs dogmes se traduit par le fait que, de nos jours, il n’y a plus de
                        saints (images valorisantes de l’être et de l’âme), mais des héros (images valorisantes
                        du faire et du corps). Ce n’est plus le sens de l’âme, de l’élévation d’esprit, de
                        la conscience ou des actes qui fait rêver, mais les records, les victoires et les
                        conquêtes médiatiques. On ne vénère plus des icônes mais des idoles, et ce, même dans
                        la plupart des religions. Il suffit pour s’en persuader de constater à quel point
                        les prédicateurs des églises nord-américaines sont adulés et attirent plus de monde
                        que la foi qu’ils professent. Le charisme, la maîtrise du discours, de la matière
                        et du phénoménal « extérieur », est ce qui est valorisé en lieu et place de la recherche
                        de la qualité de l’être et de son attitude intérieure. Les footballeurs, les champions automobiles ou les stars font rêver et servent de modèles, quelle que soit
                        la façon dont les résultats sont obtenus. À un point tel qu’il existe, par exemple,
                        en Argentine une véritable « Église du football » dont l’icône est Diego Maradona,
                        cet ancien joueur dont la carrière s’est tristement finie dans la cocaïne. Cette « Église »
                        rassemble plus de quatre-vingt à cent mille fidèles de par le monde !
                     

                     Cette vision « existentialiste » participe du syndrome de l’idole, et le nourrit de
                        croyances nouvelles qui nous éloignent du sens de la vie (la réalisation de l’être)
                        pour nous enfermer dans celui de l’existence, voire de la survivance. Comme le peuple
                        de Moïse, nous avons perdu la foi dans la vie, et construit des Veaux d’or, au prix
                        de notre seule richesse, notre âme.
                     

                     Mais la vie et ses lois paradoxales semblent ne pas aimer les certitudes définitives.
                        Elle propose des obstacles aux croyances linéaires et aux vérités déduites du seul
                        visible ou fabriquées par les adorateurs du Veau d’or. Face aux diktats assénés des
                        diagnostics par exemple, elle propose des rémissions, sortes de miracles inexpliqués
                        et de nos jours inexplicables. Face aux démonstrations de l’« in vitro », elle répond
                        par les échecs de l’« in vivo ». Nous pourrons comprendre jusqu’où cela peut aller
                        avec le phénomène troublant des E.M.I. (expériences de mort imminente) que nous évoquerons
                        plus loin dans cet ouvrage.
                     

                      

                     Pour ne pas continuer à sombrer dans le gouffre où nous conduit le syndrome de l’idole,
                        il va nous falloir tout réapprendre, à commencer par le sens même de la vie, de ses
                        valeurs et de ses lois. Nous allons devoir « remonter sur la montagne » pour aller
                        rechercher ces Tables que Moïse avait cassées. « Non, nisi parendo, vincitur », « On ne la vainc qu’en lui obéissant », nous dit cette locution latine que Francis Bacon appliquait à la nature et que nous pouvons appliquer à la vie. Il
                        va également falloir accepter qu’en nous aussi, les « lieu tenants » que sont nos
                        sens ne doivent plus être ce qu’ils sont devenus, c’est-à-dire nos « tenants lieu »
                        du rapport à la vie. Car c’est malheureusement ce qui se passe aujourd’hui. Nos sens,
                        destinés à être des outils de perception, de compréhension et aussi de feed-back du
                        réel et de la « manifestation6 » sont devenus des dieux obscurs qu’il est bon de satisfaire à tout prix et tout
                        de suite. La frustration, qui conduit au sens de l’effort et à celui de la conquête
                        de l’objet du désir, nécessite l’acceptation du temps. C’est ce qui nous la rend insupportable.
                        Cette frustration est devenue aujourd’hui un obstacle à l’illusoire sensation d’exister
                        qui s’inscrit dans une dimension éphémère et quantitative. Pourtant, qu’y a-t-il de
                        plus terrible que ces adolescents qui se font happer par les réseaux sociaux, se scarifient
                        ou simulent des pendaisons pour avoir l’impression de « vivre » ? Cette désespérance
                        n’est-elle pas plus abominable, dans ce qu’elle signifie, que le risque mortel encouru ?
                        Qu’y a-t-il de plus dramatique que de voir ces jeunes qui n’ont la sensation d’exister
                        qu’en « dansant » des transes animales face à des enceintes surpuissantes pour en
                        ressentir la vibration ? Qu’y a-t-il de plus inhumain que ces dealers/raveurs qui
                        éventrent vivants leurs propres chiens, amis pourtant fidèles, pour récupérer dans
                        leur estomac les sachets de drogue qu’ils y avaient cachés ? L’instantané rend le
                        manque insupportable par la disparition du sens du devenir et du futur, et conduit
                        à se salir l’âme. Les promesses de jouissance, satisfaction sensorielle de l’instant,
                        transforment chaque envie en un dû. Ce qui compte n’est plus de se servir de ses sens
                        pour apprécier la vie (dans le sens étymologique le plus large du mot), mais de les satisfaire pour jouir de l’instant. Cela se fait
                        au prix le plus élevé qui soit, celui du non-respect de soi et de la vie, celui de
                        l’anesthésie, voire de la rupture à la conscience. Sa facture s’inscrit d’abord dans
                        nos âmes mais aussi, inexorablement, dans nos corps.
                     

                     Il nous faudra pourtant accepter à nouveau de reconquérir le vrai sens de la vie.
                        L’acceptation de la frustration ne signifie pas l’acceptation du manque ou de l’inaccessible.
                        Elle est, bien au contraire, une incitation et un outil indéniable de croissance de
                        l’être en participant à son élévation. C’est elle qui le pousse, non pas à attendre
                        que « les alouettes tombent toutes rôties dans le bec » parce qu’elles nous font envie (procède du besoin de posséder et enchaîne à la matière), mais à se battre pour conquérir l’objet du désir (procède du besoin de conquérir et entraîne à l’élévation). C’est la mythique « Quête
                           du Graal », horizon insaisissable des chevaliers, poussés ainsi à s’élever et à élever
                           leur âme.

                     Aucun niveau de nos sociétés modernes et peu d’individus ont échappé au piège du syndrome
                        de l’idole, et nous n’en sommes que plus malades. La confiance (cette sorte de foi
                        du conscient en ce qui peut arriver, et dont la trame se tisse dans l’expérience empirique
                        de la vie et de ses transmissions générationnelles) a disparu. Reconquérir cette confiance,
                        nécessité vitale, sera douloureux, car cela passera par la désillusion et le constat
                        des chimères dans lesquelles on a cru. Cette douleur de la reconquête se traduit chaque
                        jour dans les comportements sociaux, mais également dans l’état de nos corps physiques.
                        La maladie est un soubresaut, un sursaut, un cri désespéré que quelque chose au fond
                        de nous expulse parfois avec intensité, voire avec violence. « Ne m’abandonne pas,
                        ne me trahis pas, fais-moi donc confiance ! » crie au fond de nous une voix déchirée et bien souvent étouffée ou assourdie par l’ivresse de nos
                        attitudes.
                     

                     Mais que faire ? Que pouvons-nous aujourd’hui, alors qu’une grande partie de nos contemporains
                        est prête à se faire injecter des puces électroniques, acte dont elle ne mesure ni
                        le sens ni la portée ? Elle y est prête parce qu’on lui dit qu’ainsi les données uniquement
                        médicales seront facilement accessibles, que l’on pourra entrer dans les boîtes de
                        nuit sans contrôle (cela existe déjà) ou que cela permettra de protéger ses enfants
                        en cas de disparition. Je ne crois pas que la réponse se situe au niveau du groupe.
                        « Ils ont des yeux et ne voient pas (ou point), ils ont des oreilles et n’entendent
                        pas… », nous dit la Tradition. Moïse n’a pu « sauver » qu’une petite partie de son
                        peuple. La réponse pourra en revanche se faire au niveau des individus. Les électrochocs
                        des différentes crises sanitaires et alimentaires, du sang contaminé, de l’amiante
                        ou des accidents nucléaires l’ont bien démontré. Ces traumatismes ont marqué l’inconscient
                        collectif, et atteint le cœur des individus. La croissance exponentielle de la demande
                        de bio, de la vague « végan » ou du recours aux médecines alternatives en est l’expression
                        la plus évidente. C’est par ce cœur que la reconquête et la réconciliation avec la
                        vie vont pouvoir se faire, soignant ainsi les dégâts faits au corps. C’est ensuite
                        au niveau de l’âme de chacun de nous que pourra s’accomplir le véritable travail de
                        guérison. C’est à ce point « vrai », qu’il semble que ce soit par la rencontre avec
                        l’Amour Inconditionnel lors des E.M.I. que les malades guérissent leur corps, ainsi
                        que nous le verrons plus loin !
                     

                     Pour que tout ce chemin puisse se faire et ait un sens, il nous faut essayer de comprendre
                        ce qui permet de considérer que si nos corps sont malades, c’est parce que nos âmes le sont. La souffrance de nos corps peut-elle être la conséquence de notre opposition à la
                        vie ? Peut-elle avoir également, au-delà de toutes ces sources extérieures que nous
                        venons d’aborder, une source à l’intérieur de nous ? La compréhension de la façon
                        dont est organisé et fonctionne notre psychisme va nous y aider.
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